


Saint-Esprit, qu’on nous avait conféré 
après le baptême, pour nous aider, nous 
guider, nous réconforter et nous ensei­
gner «les choses paisibles du royaume» 
(D. & A. 36:2).

Mon premier travail véritable dans 
l’industrie s’est présenté presqu’en 
même temps que mon baptême. Certains 
pensèrent que c’était une promotion 
prématurée pour un débutant, mais les 
écluses des deux s’ouvraient et les 
bénédictions promises de la dîme se 
déversaient sur notre humble petite 
famille (voir Malachie 3:10). Comme 
nous étions et sommes toujours recon­
naissants du principe de la dîme! Et 
combien il est aisé de respecter ce 
principe! Nous payons d’abord la dîme, 
puis le Seigneur nous aide à utiliser 
sagement les neuf-dixième qui nous 
reviennent. Je peux en rendre témoigna-
92 -

Nous ne nous sommes jamais préoc­
cupés d’avoir des biens terrestres. Quand 
nous avons adhéré à l’Eglise, nous 
n’avions pas de voiture, de téléphone, de 
machine à laver, de réfrigérateur, d’aspi­
rateur. Nous avons toujours apprécié 
l’exhortation et la promesse du Seigneur: 
«Cherchez premièrement le royaume et 
la justice de Dieu; et toutes ces choses 
vous seront données par-dessus» (Mat­
thieu 6:33). Je peux assurément témoi­
gner que c’est vrai, car ce qui nous aurait 
permis de faire plus efficacement le travail 
du Seigneur nous a été donné par­
dessus.

Le contraire est également vrai. Nous 
sommes retournés dans notre première 
maison vingt-cinq ans après. Il y avait 
quelques anciens voisins; ils n’avaient pas 
changé, ils n’avaient pas mûri davantage. 
Ils avaient refusé l’Évangile et étaient 
morts sur le plan spirituel.

Mon premier emploi important dans 
l’industrie était fascinant. Il me plongeait 
dans le monde extraordinaire de la 
pétrochimie. J ’étais responsable des 
services des dépenses, des statistiques et 
de l’administration. Brusquement, je me 
trouvais associé à des chimistes, des 
ingénieurs et des ingénieurs chimistes. 
J ’adoptais rapidement leur jargon techni­
que, concevais des tableaux de suivi des 
opérations, des rapports sur le progrès de 
la production et faisais des milliers de 
calculs, d’estimations et de prévisions. Il y 
avait les matières brutes et les produits 
secondaires, les catalyseurs et les dérivés, 
les déchets et les rendements. C’était un 
gros travail, mais un grand plaisir, et 
j’aimais énormément ce que je faisais. Ce 
n’était pas seulement mes connaissances 
industrielles qui s’accroissaient, mais ma 
compréhension de la vie. Il y a tant de 
similitudes entre le processus industriel et 
la vie.

Je me suis rapidement rendu compte 
que les produits pétro chimiques étaient 
à l’origine d’une grande série de 
processus interdépendants,- qui nécessi­
taient une zone industrielle de 140 
hectares et occupaient une main-d’œuvre 
de 10000 personnes environ. Il était 
fascinant de voir les matières brutes qui 
entraient par les portes de l’usine, les 
wagons de pétrole non raffiné, les 
camions de cellulose brute, et bien 
d’autres caisses de toute forme et de 
toute taille. Quelque temps après, je 
voyais des véhicules qui quittaient l’usine, 
remplis de beaux tissus et de plastiques 
utiles, et je me demandais comment ces 
miracles se produisaient. La conclusion 
devint évidente quand j’ai étudié non 
seulement les processus industriels mais 
aussi l’art d’exister. Il y avait eu une 
conversion! J ’ai appris à apprécier les

29



processus industriels qui pouvaient faire 
des transformations aussi étonnantes, 
pour que des rivières de pétrole non 
raffiné et des montagnes de bois brut 
soient convertis en objets à porter et à 
utiliser tous les jours.

Alors, qu’est-ce que la vie? N’est-ce pas 
un processus? En fait, n’est-ce pas le 
processus de devenir? N’est-il pas 
nécessaire que nous subissions des 
changements, des transformations, des 
conversions même, pour devenir ce qu’il 
faut que nous devenions, ce que notre 
Père désire et espère que nous 
deviendrons?

Quelles sont les matières brutes qu’il 
nous a confiées quand nous avons 
commencé notre voyage dans la mortali­
té, quand nous avons commencé à 
devenir tel qu’il est?

D’abord, l’intelligence, «ou, en d’autres 
termes, la lumière et la vérité» (D. & A. 
93:36).

Deuxièmement, le corps d’esprit, que 
notre Père céleste nous a donné, car il est 
le «Père des esprits» (Hébreux 12:9).

Troisièmement, le corps physique, qui 
abrite l’esprit durant notre séjour 
terrestre.

Quatrièmement, des talents innés car 
«tout bon don vient du Christ» (Moroni 
10:18).

Cinquièmement, «une terre sur laquel­
le (nous pourrons) habiter» (Abraham 
3:24).

Sixièmement, le temps accordé, que 
nous ne devons pas gaspiller (voir D. & A. 
60:13).

La façon dont nous utilisons, ou plutôt 
dont nous convertissons ces précieuses 
matières brutes est le travail d’exister 
proprement dit.

Le Sauveur a déclaré: «Ne saviez-vous 
pas qu’il faut que je m’occupe des affaires

de mon Père?» (Luc 2:49). Qu’est-ce qui 
constitue les affaires de notre Père? N’est- 
ce pas «réaliser l’immortalité et la vie 
éternelle de l’homme»? (Moïse 1:39.) 
C’est donc cela qui doit être la maturité, 
l’obtention d’attributs divins.

Le Sauveur a dit: «Étroite est la porte, 
resserré le chemin qui mènent à la vie» 
(Matthieu 7:14). Le chemin qui mène à la 
vie éternelle n’est pas seulement étroit, 
exigeant la discipline et l’obéissance, mais 
il est également long: il dure toute la vie. 
Le prophète Néphi a souligné cela quand 
il a dit qu’après avoir marché sur le 
chemin droit et étroit, «il vous faut 
avancer avec fermeté dans le Christ, avec 
une parfaite espérance et avec l’amour de 
Dieu et de tous les hommes. Or, si vous 
vous empressez d’avancer, vous faisant 
un festin de la parole du Christ, et 
endurez jusqu’à la fin, voici, ainsi dit le 
Père: Vous aurez la vie éternelle» (2 
Néphi 31:20).

Si nous retournons à l’usine pétro­
chimique, il faut d’abord procéder à un 
fractionnement du pétrole qui est chauffé 
à très haute température pour dissocier 
les composants gazeux des huiles.

Quand j’étais jeune, j’étais impression­
né, comme je le suis toujours, par 
l’histoire de Schadrac, Méschac et Abed- 
Nego, qui étaient fidèles à Dieu et qui 
refusèrent d’adorer des idoles, ce qui leur 
valut d’être jetés dans une fournaise 
ardente par le roi Nebucadnetsar, de 
Babylone. Celui-ci fut fort étonné quand 
il vit que non pas trois mais quatre 
hommes marchaient au milieu du feu 
sans brûlures, et il a déclaré: «Et la figure 
du quatrième ressemble à celle d’un fils 
des dieux» (Daniel 3:25).

Êtes-vous capables de supporter la 
chaleur des critiques, les pressions de la 
tentation, «les traits enflammés des

30



. . . car notre Seigneur et Sauveur, Jésus-Christ, est mort pour que nous vivions.



méchants»? (D. & A. 27:17). Le Seigneur 
ne veut même pas que nous ayons une 
fêlure dans notre armure de vertu. Il veut 
que nous sortions indemnes après avoir 
pris sur nous la vérité, la justice et la foi, 
puis que nous allions prêcher l’Évangile 
de paix grâce à l’Esprit qui est en nous. 
Nous ferons cela, à condition de 
construire notre fondation sur «le rocher 
de notre Rédempteur, qui est le Christ, le 
Fils de Dieu . . . fondation qui protège de 
la chute celui qui y bâtit» (Hélaman 5:12).

J ’ai posé cette question à beaucoup de 
gens: «Est-ce que vous préféreriez vous 
sentir en sécurité ou non?» Sans 
exception, ils ont répondu: «Je préférerais 
me sentir en sécurité, bien entendu.» 
Pourquoi donc tant de personnes se 
conduisent-elles comme si elles croyaient 
le contraire? Si nous faisons, ou même si 
nous pensons à quelque chose d’impur 
ou d’indigne, nous ne sommes pas en 
sécurité, car le Saint-Esprit se retire. 
«L’Esprit du Seigneur n’habite pas des 
temples impurs» (Hélaman 4:24).

Ma connaissance des produits pétro­
chimiques m’a noussé à réfléchir plus

«Il est simple de voir quand 
un fruit est mûr . . . mais 
qu’en est-il pour nous?»

avant. Grâce au processus de fractionne­
ment, on obtenait des huiles brutes que 
l’on raffinait ensuite pour en faire de 
nombreux produits utiles à base de 
pétrole. Depuis des siècles, des millénai­
res même, le principe de la purification a

occupé une place importante dans 
l’industrie, particulièrement en ce qui 
concerne l’affinage des métaux précieux.

Le Seigneur lui-même est comme «le 
feu du fondeur» (Malachie 3:2), et quand 
nous suivons son exemple, les déchets 
sont rejetés. À partir de là, posons-nous 
cette question: Est-ce que nous sommes 
plus purs que nous l’étions il y a un an, un 
mois, une semaine? Y a-t-il eu une 
purification, un rejet des déchets? Avons- 
nous surmonté les habitudes et les 
traditions qui nous empêchaient de 
progresser?

Dans l’art d’exister, ce n’est pas 
seulement le processus de conversion qui 
est important, mais également la valeur 
de celle-ci. A quel point réussissons-nous 
à convertir les matières premières que 
Dieu nous a données et dont nous avons 
parlé? Qu’y a-t-il d’inutile dans notre vie? 
Par exemple, combien de temps avons- 
nous perdu, quels talents n’avons-nous 
pas développés, quelles dispositions 
intellectuelles avons-nous laissées de 
côté? L’intelligence et l’esprit, l’énergie et 
le talent, l’espace et le temps: tout cela fait 
partie de notre intendance. Notre Père 
bienveillant ne nous a pas donné cela 
pour que nous en fassions mauvais 
usage, mais afin que nous le convertis­
sions en une vie d’exemple et de service 
pour les autres. «Quiconque s’avère être 
un intendant fidèle, juste et sage, entrera 
dans la joie de son Seigneur, et héritera 
de la vie éternelle» (D. & A. 51:19).

Vous qui, comme moi, étudiez l’Évan­
gile de Jésus-Christ, je vous félicite de 
votre fidélité, mais je vous dis, soyez 
encore plus fidèles. Je vous félicite de vos 
réussites dans de nombreux domaines, 
mais je vous dis, soyez encore plus 
diligents. Je vous félicite de la spiritualité 
que vous avez acquise et qui émane de
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vous, mais je vous dis, soyez encore plus 
spirituels.

Je prie, en utilisant les termes de 
l’apôtre Paul pour que «ma parole et ma 
prédication» n’aient pas reposé «sur les 
discours persuasifs de la sagesse, mais sur 
une démonstration d’Esprit et de 
puissance,

«afin que votre foi fût fondée, non sur 
la sagesse des hommes, mais sur la 
puissance de Dieu» (1 Corinthiens 2:4,5).

Je prie aussi pour que «l’Esprit du 
Seigneur Omnipotent (produise) un 
grand changement en nous ou dans 
notre cœur de sorte que nous n’avons 
plus de disposition à faire le mal, mais à 
faire le bien continuellement», ce qui est 
l’effet de transformation du discours du 
roi Benjamin (Mosiah 5:2).

J ’aimerais raconter une parabole. Il y 
avait un homme qui voulait admirer la 
nature et qui fit une promenade dans les 
bois le long d’une rivière aux eaux claires. 
Tandis qu’il s’émerveillait de l’œuvre de 
Dieu, il ne remarqua pas que sur le 
chemin inégal il y avait des racines 
d’arbres qui descendaient jusqu’au bord 
de la rivière. Il trébucha et tomba dans 
l’eau la tête la première. La profondeur 
était plus importante qu’il ne l’avait cru et 
il ne savait pas nager. Il cria, mais 
personne ne l’entendit car il s’enfonçait. Il 
fit surface et tenta de crier à nouveau, 
sans beaucoup d’espoir, et il coula une 
deuxième fois. Son appel était plus faible 
quand il émergea la troisième fois, et qui 
allait l’entendre? Mais quelqu’un passait 
par là, l’entendit crier, plongea et le 
ramena sur la berge. Quand il eut 
retrouvé son souffle, il regarda son 
sauveteur et lui dit: «Merci, merci de 
m’avoir sauvé. Que puis-je faire pour 
vous montrer ma reconnaissance?»

Celui qui l’avait sauvé sourit et dit: «Il y

a beaucoup de choses que vous pouvez 
faire pour moi.» Il lui parla avec amour et 
avec égard. Puis il arriva quelque chose 
de malheureux: le sauveteur mourut à 
cause du bain forcé, et l’homme qu’il avait 
sauvé vécut. Malgré son chagrin, il se

«Je vous félicite de votre 
spiritualité, mais je vous dis, 
soyez encore plus spirituels.»

sentait bien, car il savait ce qu’il devait 
faire pour montrer sa reconnaissance et 
son amour pour son sauveur.

Il en va de même pour nous, car notre 
Seigneur et Sauveur, Jésus-Christ, est 
mort pour que nous vivions. Nous savons 
ce que nous devons faire, car il nous a dit: 
«Si vous m’aimez, gardez mes comman­
dements» (Jean 14:15).

Je n’ai rien de plus précieux que le 
témoignage de Jésus-Christ. Je rends 
témoignage qu’il est mon Sauveur et mon 
Rédempteur, le Fils du Dieu Tout- 
Puissant. Je sais qu’il vit, qu’il dirige son 
Église, rétablie dans sa plénitude, et qu’il 
parle par l’intermédiaire de prophètes, 
comme notre prophète bien-aimé, le 
président Spencer W. Kimball, à notre 
époque.

Que toutes les bénédictions du 
Seigneur vous soient accordées dans vos 
études, votre vie privée, vos épreuves et 
les décisions que vous devez prendre, 
dans le processus de maturation et dans 
l’art d’exister, qui est de parvenir «à la 
mesure de la stature parfaite de Christ» 
(Éphésiens 4:13). □

33



Quand je suis entrée dans la maison mais elle avait tant attendu pour retrouver 
de retraite, je n’ai pas vraiment grand-père que mourir semblait être une 

pensé à grand-mère, bien qu’elle fût bénédiction, une récompense longtemps 
mourante. Je l’aimais, et cela m’attristait attendue pour sa fidélité. Personnelle- 
de savoir qu’elle nous quitterait bientôt, ment, je désirais savoir ce que l’avenir me

LA SAGESSE DE 
GRAND-MÈRE 

WINDSOR
par Colleen Riley
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réservait. J ’avais du mal à prendre une 
décision importante et je n’y voyais pas 
clair; je priais le Seigneur pour être en 
paix. C’est pourquoi je fus tellement 
surprise quand j’ai ressenti un tel calme 
en entrant dans la chambre de grand- 
mère. Elle pleurait. Elle s’essuya les yeux 
et me dit doucement qu’en revoyant sa 
vie, elle était extrêmement reconnaissan­
te des bénédictions que le Seigneur lui 
avait accordées. Sa méditation paisible et 
sa gratitude effacèrent complètement 
mes inquiétudes terrestres. C’est à peine 
si j’ai compris que je l’écoutais, debout 
dans l’obscurité. Elle était radieuse, 
émaciée et mourante, mais rayonnante.

Toutes les pensées désagréables que 
j’avais eues à son égard disparurent, et 
j’avais été amenée à une telle humilité 
que je ne trouve pas de mots pour 
l’expliquer. Pourquoi de tels souvenirs ne 
restent-ils pas à jamais présents à l’esprit? 
J ’ai posé ma main lisse sur sa main ridée, 
que j’ai prise. Je lui ai demandé ce qu’elle 
pensait. Elle dit quelque chose que j’avais 
souvent ressenti sans jamais pouvoir 
vraiment l’exprimer. Elle hocha la tête et 
dit: «Ma chérie, si tu savais tout ce à quoi 
je pense!» Puis elle ajouta que j’avais l’air 
différente. Je lui répondis que je n’avais 
pas les yeux maquillés et qu’elle ne me 
reconnaissait probablement pas. Mais elle 
ne m’avait même pas regardée. Elle 
regardait par la fenêtre. Elle dit alors: 
«Non, tu n’es pas comme lorsque tu es 
entrée. Tu vois ton avenir devant toi et tu 
te demandes ce qui va t’arriver.» J ’eus les 
larmes aux yeux. Elle avait raison. «Ne 
sois pas impatiente, ma chérie. Le 
Seigneur te réserve beaucoup de bonnes 
choses, et il t’aime beaucoup. Mais tu es 
impatiente, comme moi. Tu veux dire au 
Seigneur quand tu es prête, ou quand tu 
ne l’es pas.»

Elle sourit. «J’ai été une épreuve pour 
mon Seigneur toute ma vie à cause de 
mon impatience, et à présent que ma vie 
se termine, je comprends qu’il m’aime 
toujours, il m’aime.» À ces mots, elle se 
mit à pleurer. Je ne pleurais pas 
ouvertement, mais quand je vis ses 
larmes, les miennes se mirent également 
à couler. À ce moment-là, nous parta­
gions quelque chose en tant qu’enfants 
de Dieu, non en tant que grand-mère et 
petite-fille. C’est comme cela que je me 
souviens de grand-mère Windsor, et 
quand je la rejoindrai, j’espère qu’elle 
sera fi ère de moi.

Je descendis l’escalier de la maison de 
retraite en ayant un témoignage supplé­
mentaire qu’il y a réellement quelqu’un 
de plus grand que nous qui m’aimait 
davantage que je ne pouvais l’imaginer. Il 
m’a tant bénie! Sachant cela, je ne peux 
que faire du mieux possible. Quand 
j’échoue, je me punis. C’est un Dieu à 
l’amour abondant; il n’a ni haine ni 
ressentiment. Je me trompe si souvent, et 
pourtant il m ’aime toujours. En regardant 
le visage de grand-mère ce jour-là, je vis 
cet amour. Je vis la sagesse, l’humilité et la 
paix, une paix totale. J ’aurais aimé écrire 
sur des tables de pierre qui auraient 
perpétué à jamais ce que j’ai alors 
ressenti. □

N ote du rédacteur: Colleen est morte dans un 
accident de voiture trois ans après le décès de 
sa grand-mère. L’histoire ci-dessus est tirée de 
son journal.
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Nous nous sommes arrêtés dans une 
pizzeria en rentrant à la maison 

après une réunion de prêtrise de la 
conférence générale quand j’avais quinze 
ans et j’ai reçu une leçon sur la dîme que 
je n’oublierai jamais.

Mon père, mes deux frères et moi

avions faim. En attendant d’être servi, j’ai 
vu un de mes amis qui nettoyait les tables. 
Je lui ai demandé ce qu’il avait fait pour 
trouver cet emploi et il m’a dit qu’ils 
embauchaient toujours. Quelques minu­
tes après, il est revenu me dire que le 
directeur voulait me voir immédiatement.

«M ettez-m oi . . . 
à l ’épreuve»
par Scot R. Meyers
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C’est peut-être parce que je portais une 
belle chemise et une cravate, mais le 
patron avait l’air impressionné. L’entre­
vue s’est bien passée. Je lui ai dit que je 
désirais ne pas travailler le dimanche et il 
m’a répondu que cela ne causerait pas de 
difficultés: beaucoup de gens le feraient à 
ma place. Il m’a engagé et je devais 
commencer dès que je le pouvais.

Durant les deux années suivantes, je 
suis monté en grade jusqu’à devenir 
cuisinier. Puis un soir, en commençant à 
travailler, j’ai remarqué que mon emploi 
du temps avait été effacé du calendrier. 
Mon patron m’a dit que si je voulais 
travailler à temps complet, il fallait que je 
vienne le dimanche. J ’ai travaillé un 
dimanche et je me suis senti si malheu­
reux que j’ai refusé de le faire à l’avenir. 
Mes rapports avec mon employeur ont 
commencé à se détériorer et j’ai cherché 
un autre emploi.

Il est intéressant de remarquer que 
quoique j’aie sanctifié le jour du sabbat 
sans faillir, j’avais du mal à obéir à un 
autre commandement: la loi de la dîme. 
Je ne la payais pas, à moins que mes 
parents ne m’y poussent. Alors je disais: 
«Oui, oui», et je mettais quelque chose 
dans une enveloppe la semaine suivante. 
Je ne comprenais pas pourquoi je devais 
donner un dixième de l’argent que je 
gagnais difficilement.

J ’ai continué à chercher un emploi 
sans succès. J ’ai prié mon Père céleste 
sincèrement, sûr qu’il m’aiderait à trouver 
du travail. Un soir, pendant que je priais, 
une pensée m’a traversé l’esprit. Pour­
quoi le Seigneur m’aiderait-il à trouver un 
autre emploi si je ne payais pas la dîme 
sur mon travail actuel?

J ’ai étudié une ou deux Écritures:
«Mettez-moi de la sorte à l’épreuve, dit 

l’Éternel des armées. Et vous verrez si je 
n’ouvre pas pour vous les écluses des 
deux, si je ne répands pas sur vous la 
bénédiction en abondance» (Malachie 
3:10).

«Moi, le Seigneur, je suis lié quand 
vous faites ce que je dis; mais quand vous 
ne faites pas ce que je dis, vous n’avez pas 
de promesse» (D. & A. 82:10).

J ’ai décidé d’obéir à ce commande­
ment. Je suis allé à la banque et j’ai retiré 
une grosse somme de mon compte- 
épargne pour payer la dîme que j’avais en 
retard. Je l’ai apportée chez l’évêque ce 
soir-là.

À la recherche d’un meilleur emploi, 
j’avais demandé à travailler dans un 
magasin qui vendait des pots d’échappe­
ment. C’était en janvier, et ils m’avaient 
dit qu’ils n’auraient pas besoin de 
personnel avant le mois de décembre. 
Deux jours après avoir payé ma dîme, un 
employé du magasin m’a téléphoné en 
me proposant de commencer à travailler 
le jour suivant. Quand je suis parti en 
mission, je gagnais trois fois plus d’argent 
que lorsque je faisais des pizzas, en plus 
d’un bon pourcentage. J ’ai pu payer la 
moitié de ma mission tout seul. Qui plus 
est, un an après le début de ma mission, 
mon employeur a appelé mes parents et 
leur a demandé s’il pouvait participer aux 
frais du reste de ma mission.

Certaines personnes pourraient dire 
que tout cela s’est produit par hasard. Je 
penserais plutôt que j’ai été béni parce 
que j’ai finalement appliqué un principe 
de l’Évangile. La dîme ouvre la voie à des 
bénédictions du Seigneur. □
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Extrait d ’une interview d ’un membre du Premier 
collège des soixante-dix, Ronald E. Poelman, 

par Joleen Meredith.

«Je n’ai pas vraiment aimé mes 
années d’enfance, parce que ce 
furent des années difficiles. J ’étais 
l’aîné de six enfants et cette responsa­

bilité m’était pénible. Je ne me 
souviens pas d’avoir été insouciant, 
car j’essayais toujours de faire ce que 
mes parents attendaient de moi. A
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présent, quand je vais chez quel­
qu’un, je demande souvent à l’aîné 
des enfants: «Est-ce que vous aimez 
être l’aîné de la famille?» J ’ai eu ainsi 
des conversations intéressantes.

«J’ai aimé faire des études et 
apprendre, ce qui m’a beaucoup 
servi. Savoir lire est une des grandes 
satisfactions de ma vie. Pouvoir lire 
m’a toujours enthousiasmé. Quand 
j’étais petit, je me suis mis à lire le 
journal. J ’étais un élève conscienci­
eux.»

Frère Poelman se souvient des 
histoires tirées des Écritures que sa 
mère lui racontait quand il était petit. 
C ’est un bon souvenir. «Souvent, ma 
mère repassait. Je me rappelle que 
j’étais assis à côté d’elle pendant 
qu’elle repassait. Elle me racontait 
des histoires de la Bible et c’est un 
grand cadeau qu’elle m’a laissé.

«Mes parents étaient très actifs 
dans l’Église et ils travaillaient dur. 
Quand j’étais enfant, nous avions 
peu d’argent. Nous avons vécu dans 
une maison de quatre pièces. Nous 
avions une chambre à coucher et une 
véranda pour dormir ainsi qu’une 
très petite salle de bains. À présent, je 
vis seul dans une maison qui a trois 
salles de bains, et quand je pense à 
mon enfance, je ris.

«Beaucoup de gens ont eu du mal 
à vivre pendant la dépression des 
années 30. Mon père est resté au 
chômage pendant un an et demi et 
cela m’a profondément inquiété. Ma 
mère m’a souvent fait des confiden­
ces parce que j’étais l’aîné. Dès ma 
petite enfance, j’ai tout su de nos 
finances familiales: le montant de la

Quoi que vous ayez 
fait ou que vous 
pensiez de vous- 

même, notre Père 
céleste vous écoutera.

facture de charbon et de combien de 
mois nous étions en retard pour la 
payer.

«Mais à présent, je suis très 
heureux de profiter de l’enfance de 
mes enfants et de mes petits-enfants. 
J ’ai six petits-enfants et j’en aurai 
bientôt un septième. Le plus grand 
vient d’avoir sept ans. Je suis très 
content d’être grand-père, et je pense 
que je revis ma propre enfance, 
jusqu’à un certain point. C ’est 
formidable!

«Mes parents aimaient la musique, 
bien qu’ils ne l’aient pas étudiée. 
Nous n’avions pas d’instruments de 
musique à la maison, à part le ukulele 
de mon père, mais la famille aimait 
chanter ensemble. J ’étais adolescent 
quand mes parents ont acheté un 
électrophone pour la première fois. 
Je me rappelle cet événement et le 
plaisir de tous. Plus tard, nous avons 
acheté un piano et certains des plus 
jeunes ont appris à en jouer. Ma 
femme faisait des études musicales et



c’est une des choses que j’aimais chez 
elle quand nous sortions ensemble. 
J ’aimais m’asseoir et l’écouter jouer 
du Bach.

«Poelman est un nom hollandais. 
Mon grand-père paternel est né en 
Hollande. Au court de son adoles­
cence, il a quitté son pays et s’est 
rendu en Afrique du Sud. C’est là 
qu’il a épousé ma grand-mère, une 
Ecossaise. À l’époque, elle travaillait 
comme gouvernante dans une famil­
le anglaise qui vivait en Afrique du 
Sud. Mes grands-parents eurent un 
enfant dans ce pays, puis ils retournè­
rent dans les îles Britanniques. Ils 
eurent un autre enfant en Angleterre 
et ils allèrent s’installer à Glasgow, en 
Écosse, où est né mon père. Les 
missionnaires sont venus frapper à 
leur porte dans cette ville et ma 
grand-mère leur a ouvert. Ils habi­
taient au troisième étage, dans un 
appartement où il n’y avait que de 
l’eau froide, dans le quartier ouvrier; 
l’un des missionnaires s’appelait A. Z. 
Richards. Il est resté l’ami de la famille 
jusqu’à sa mort et j’ai toujours eu 
beaucoup d’affection pour lui.

«On m’a appelé à faire une mission 
en Hollande, comme mes trois frères 
cadets. Mon père aussi est allé en 
mission en Hollande. Cette expérien­
ce missionnaire m’est chère, parce 
que j’ai pu rencontrer les frères et 
soeurs de mon grand-père et que j’ai 
appris la langue.»

J ’ai demandé à frère Poelman s’il 
avait un message pour les enfants du 
monde. Il a dit: «Notre Père céleste 
sait qui vous êtes et il vous aime 
inconditionnellement. Même quand

vous agissez mal, il vous aime. Cela 
l’attriste, bien sûr, mais il continue à 
vous aimer. Je vous encourage à le 
prier souvent, sachant que quoi que 
vous ayez fait ou que vous pensiez de 
vous-même, notre Père céleste vous 
écoutera.

«Parfois nous pensons que le 
Seigneur nous aime seulement 
quand nous gardons ses commande­
ments, et que si nous désobéissons, il 
nous aime moins. Cela n’est pas vrai! 
C ’est quelque chose que Satan 
aimerait que nous croyions pour que 
nous nous éloignions de notre Père 
céleste. Rappelez-vous qu’il vous 
aime tout le temps où que vous soyez 
et quoi que vous fassiez.» □

3



Le soleil d’été me brûlait le dos et 
des gouttes de sueur coulaient 

sur mon front. J ’ai calé un bâton dans 
les racines de la souche et j’allais 
l’enfoncer quand ma mère m’a 
appelé.

-  François? Ton père est rentré!
J ’ai laissé tomber le bâton et j’ai 

couru dans la terre brun clair du 
champ en direction de la maison. Je 
me suis baissé pour passer sous une 
rangée de draps qui claquaient au 
vent, j’ai fait le tour de la maison et je 
me suis arrêté juste avant de 
tamponner le chariot.

-  Prends ça, mon garçon, me dit 
mon père en souriant. Porte ce sac de 
farine à ta mère.

Dès que nous eûmes vidé la 
voiture, j’ai mis le cheval dans le pré 
et je suis rentré. Papa donnait un 
paquet à maman.

-  C ’est sept mètres de mousseline 
écrue, lui a-t-il dit en lui remettant le 
paquet enveloppé dans du papier.

Elle lui a souri.
-  Merci, Jacques! a-t-elle dit, 

contente.
Elle a défait la ficelle et enlevé le 

papier.

L’HERITAGE
par Betty Lou Mell



Illustré par Dick Brown

-  Tu peux ajouter ce morceau à la 
pelote de ficelle, me dit-elle en me le 
donnant. Tu peux aussi prendre le 
papier pour faire des brouillons.

J ’ai enroulé le bout de ficelle, je me 
suis assis et j’ai regardé pendant 
qu’elle rangeait le reste des provi­
sions. Finalement, papa a mis la main 
dans sa poche et en a sorti un sucre 
d’orge. Il m’a ébouriffé les cheveux et 
me l’a donné. L’eau m’est venue à la 
bouche et j’étais sur le point d’en 
manger un bout quand maman m’a 
rappelé que c’était l’heure de déjeu­
ner. À table, nous avons baissé la tête 
pendant que papa bénissait la

nourriture. En mangeant, je les ai 
écoutés parler.

-  Monsieur Martin était en ville, 
Hélène. Il m’a proposé d’acheter 
notre terre.

Surpris, j’ai regardé mon père, qui 
était assis, tout content, et ma mère, 
qui était sur le point d’exploser.

-  Et qu’as-tu répondu? lui a-t-elle 
demandé, la voix tremblante.

-  Eh bien, a dit papa en reprenant 
de la viande, il proposait une forte 
somme.

Les yeux de maman se sont 
agrandis en attendant le reste de



l’histoire. Mon père prenait son 
temps.

-  Tu pourrais t’offrir tout ce que tu 
voudrais. . . et il te resterait encore de 
l’argent, a ajouté papa.

-  Jacques Blanc! a dit maman, le 
grondant. Veux-tu bien me dire ce 
que tu lui as répondu?

Papa a levé la tête, une petite 
flamme taquine dans les yeux.

-  J ’ai refusé, a-t-il dit simplement.
Maman a souri en allant vers lui.

Elle l’a embrassé et ils ont ri.
-  Jacques Blanc, parfois je ne sais 

pas ce que tu penses.
J ’ai souri et j’ai fini de déjeuner.
Papa a porté la hache jusqu’à la 

souche.
-  Comme ça, tu as fini de creuser, 

a-t-il dit en souriant. Bien! Mais dis­
moi, mon fils, est-ce que tu t’es 
entraîné à écrire, aujourd’hui?

-  Bien sûr. Mais tu sais, papa, je 
déteste ça.

-  C’est vrai? dit-il en riant. Et 
pourquoi?

J ’ai donné un coup de pied à une 
motte de terre et haussé les épaules.

-  Je sais à quoi ça devrait 
ressembler, mais je n’arrive pas à le 
faire correctement.

Papa s’est remis à rire et a posé la 
hache par terre. Il a enlevé sa chemise 
et a regardé la souche.

-  Ta main n ’a pas encore acquis 
cette discipline. Continue, François. 
C’est bon de s’entraîner.

Il s’est agenouillé près de la souche 
et a touché les racines.

-  Tu as bien creusé, mais il reste de 
grosses racines. Je vais les couper et 
nous pourrons enlever cette souche.

Il a tendu le bras pour prendre la 
hache et je me suis agenouillé pour 
regarder. Après avoir coupé les 
racines, il s’est agenouillé près de 
moi, pour se reposer.

-  C’est beaucoup de travail, n’est- 
ce pas, mon garçon? il a souri.

-  Tu crois que tu vendras la ferme 
un jour, papa? Comme ça, tu ne 
serais pas obligé de tant travailler.

Il s’est tu pendant un instant, puis il 
a souri.

-  L’argent va et vient, mais la terre 
reste. Non, François, je ne la vendrai 
jamais. C’est l’héritage que nous te 
laisserons.

-  Qu’est-ce qu’un héritage?
-  C’est quelque chose de précieux 

qu’on laisse à quelqu’un qu’on aime. 
Tu en feras ce que tu voudras. Mais 
les gens voient les choses différem­
ment. Monsieur Martin considère 
que la terre est faite pour être 
partagée en parcelles et pour être 
vendue. Mais la terre est une chose 
curieuse, tu sais, même quand tu as 
un acte, elle ne t’appartient pas 
vraiment. Tu as seulement payé pour 
avoir le droit de l’utiliser. Il a pris une 
poignée de terre. Sans la promesse 
de tout ce qui va pousser, François. 
C’est une responsabilité qui dure, et 
longtemps après ta mort, la terre reste 
là pour que d’autres s’en servent. 
Pendant que je m’en sers, j’entends 
la traiter comme il faut et d’une 
manière disciplinée, comme Dieu l’a 
voulu.

-  À ton avis, qu’est-ce que Dieu 
veut? ai-je demandé calmement.

-  Je pense qu’il veut que nous
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arrachions les souches mortes et que 
nous plantions. Tu vois, quand on 
traite la terre d ’une manière discipli­
née, elle est bonne envers nous. Nous 
laissons un bout de forêt pour les 
cerfs et les lièvres qui vivent dans 
notre prairie. Si nous n ’avions pas de 
prairie, maman ne pourrait pas faire 
du ragoût de lièvre. Si nous ne 
faisions pas de culture, nous aurions 
peu à manger, ou rien du tout. Si 
nous n’enlevions pas de souches, de 
pierres et si nous ne plantions pas de 
graines, nous ne pourrions rien 
récolter et nous serions les seuls 
responsables. C’est pour cela que 
nous travaillons dur, François, tout 
comme tu travailles pour pouvoir 
écrire correctement. Dans quelque 
temps, tu verras le résultat de tes 
efforts.

Papa s’est levé.
-  Nous nous sommes assez 

reposés. Voyons si nous pouvons 
enlever cette vieille souche et faire de 
la place pour ce qu’on va planter.

Il a mis son dos contre le bâton 
pendant que je prenais le mien des 
deux mains. Nous avons tiré lente­
ment, puis nous avons lâché. Nous 
avons recommencé et nous avons 
poussé de toutes nos forces. En 
gémissant, la souche a bougé lente­
ment pendant que la terre cédait. 
Mon père a ri pendant que la sueur 
coulait le long de son visage. La 
souche s’est bientôt retrouvée sur le 
sol, racines en l’air. Il m’a pris par 
l’épaule et a crié,

-  Nous avons réussi! Nous avons 
réussi!

-  Hou, hou! a crié maman qui

traversait le champ. Je vous ai servi de 
l’eau fraîche, pour boire.

Elle m’a servi un verre, puis elle est 
partie s’asseoir à l’ombre d’un arbre 
avec papa. Je suis resté pour casser 
des mottes de terre accrochées aux 
racines de la souche. J ’ai plongé les 
doigts dans la terre brune et humide 
et je l’ai laissée couler. Cela formait 
un petit monticule de terre que j’ai 
aplani de la main. J ’y ai écrit mon 
nom soigneusement, avec un bâton. 
Les lignes étaient inégales. Mais en 
m’exerçant . . .  oui, je savais que je 
pouvais écrire mieux.

J ’ai effacé mon nom et regardé les 
champs. De longues lignes vertes 
indiquaient les rangs où le panais, le 
maïs, les carottes et les betteraves 
commençaient à sortir de terre. Ici et 
là, une souche ou un rocher 
apparaissait. Ça prendra des années 
pour les enlever, ai-je pensé. Puis j’ai 
souri. Ce sera un gros travail, mais 
cette terre sera à moi et je serai fier de 
continuer le travail de mes parents. 
□
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LABYRINTHE
Labyrinthe dans le désert
par Roberta L. Fairall

La queue du kangourou-rat, qui fait 12 cm 
environ, lui donne de l’équilibre quand il 
sautille dans les dunes. Pouvez-vous l’aider à 
sortir de son terrier pour manger les graines et 
les feuilles sèches?

il//

(Regarde-moi quand je  te parle.



«Le Seigneur 
est réellement 

ressuscité» 
( Luc 24:34)


